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TRADUCTEURS ET TRADUCTRICES.  
 

 

         Dans notre édition précédente, le numéro 20, nous avions lancé un appel à des traducteurs bénévoles pour 

traduire, en italien et en allemand, les textes : « La Visite du Musée » et « Les Commandos dans la Guerre et dans 

la Paix » que nous remettons à chaque visiteur. 

 

         Notre objectif est de promouvoir lôAllemand, notre troisi¯me langue nationale et accueillir les visiteurs de 

langue allemande. 

 

         Quant ¨ lôItalien, nous pouvons aussi accueillir dans leur langue les visiteurs italiens, les nombreux Belges 

dôorigine italienne et les quelques membres italiens de notre association. 

 

         Nos espoirs ont été exaucés dès les premiers jours, trop même puisque que nous avons reçu six candidatures 

pour un total de quatre textes. Nous avons donc choisi dans lôordre dôarriv®e des candidatures. 

 

         Je ne saurais trop remercier ceux et celles qui ont présenté leur candidature, certain(e)s associé(e)s de très 

près au milieu Commando, dôautres occasionnellement. 

 

         Comme le « Larousse », le Commando sème à tout vent la première de ses qualités. 

 

         On oublie souvent cette qualité, tant elle paraît banale, le Commando est dôabord un ç VOLONTAIRE  ». 

 

         A ces six « Volontaires » encore une fois merci, je les reprends ci-dessous par ordre alphabétique : 

 

          

     Monsieur BALANDINI Marco  

     Monsieur CRUTZEN René 

     Madame MEERT Viviane 

     Madame POUTOT Sandrine 

     Madame TISTAERT Cathy 

     Madame TRULLEMANS  Giorgiana  

   

 

 

 

                                                                                                                                                         Guy DEUDON 

Administrateur délégué. 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

NOS VíUX. 
 

         Jean-Marc VERMEULEN, Lieutenant-Colonel BEM, Président, Yves ROLLIN, Vice Président, les Membres 

du Conseil dôAdministration, lôEquipe de Gestion et la R®daction profitent de la parution de ce NÁ 21 pour 

pr®senter aux Membres de lôA.S.B.L. ç Musée des Commandos è, ainsi quô¨ leur famille, leurs meilleurs vîux de 

nouvelle année, de bonheur, de santé et de joies profondes. 

 

*****  
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EDITORIAL.  
         Nous avons donc franchi le cap des 20 numéros. Pour introduire le suivant, je voudrais revenir sur deux 

®v®nements qui marquent bien que lôEsprit Para-Commando est toujours vivant et que chacun dôentre nous garde 

foi en ses valeurs. 

         Le 23 septembre dernier, pour la première fois, les Para-Commandos ont fêté la Saint Michel  à Bruxelles. Ce 

premier rassemblement des bérets rouges et verts ne passa pas inaperçu dans les rues de notre capitale et à la 

Colonne du Congrès. 

         Ce fut là une bien belle démonstration de notre SPIRIT bien connu et dont la flamme doit être étincelante. 

         Le second est la proposition du Cercle des Officiers Para-Commandos de réunir en une table ronde tous ceux 

qui veulent garder vivant le patrimoine Para-Commando belge. Le statut de notre armée désormais professionnelle, 

moins nombreuse que par le pass®, fait quôil y a de moins en moins dôAnciens et que côest seulement en nous 

unissant, bérets verts et rouges que nous pourrons être en mesure de manifester notre présence en gardant en 

m®moire lôh®ritage de nos a´n®s : R®gionales de lôANPCV, Mus®es, Cercle des cadre, unis dans le but de garder 

vivant lôesprit qui a toujours anim® les unit®s Para-Commandos belges. 

         Vous trouverez dans ce nouveau numéro la suite de nos rubriques habituelles avec cette fois le premier volet 

dôune étude très approfondie de notre administrateur d®l®gu® sur le monument se trouvant ¨ lôentr®e de la Caserne 

Sous-Lieutenant THIBAUT. 

         Je vous en souhaite bonne lecture en vous donnant rendez-vous lors de notre prochaine Assemblée Générale. 
 

Jacques RINGLET 

Rédacteur en Chef. 

*****  

LE MOT DU PRESIDENT.  
 

         Le mot du président sera cette fois extrêmement bref. Pas dôacquisition spectaculaire à annoncer ces derniers 

temps. Ce qui ne signifie pas que rien ne se fait. Notre musée tourne comme une montre suisse, sans à coups et 

avec une grande fiabilité... Jôexprime une nouvelle fois mon admiration aux horlogers de lô®quipe de gestion. Une 

mention particulière pour notre site web, revenu du royaume de la piraterie informatique. Puisse-t-il ne pas y 

retourneré Du côté du bataillon, certains sont maintenant à Kindu en République Démocratique du Congo, 

dôautres sur le point de les rejoindre. La mission de ce détachement de 80 personnes dont 70 commandos: Former 

un bataillon de commandos congolais, comme le fit le 1 Para en 2008. Cela durera, si tout se déroule comme prévu, 

jusquôen mars 2012. Quelques pages vont sôajouter au grand livre de notre unit®. Gageons quôil ne faudra pas 

attendre très longtemps avant dôen voir appara´tre les traces dans un certain sous-sol bien connu du Quartier Sous-

lieutenant Thibaut à Flawinneé 

Kindu, le bac sur le 

fleuve Congo (Lualaba). 
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                                                                                                                                  Jean-Marc VERMEULEN 

                                                                                                                                   Lieutenant-Colonel BEM 

Chef de Corps du 2 Bataillon de Commandos 

                                                                                                                                                Président. 

*****  

LE RÔLE DES COMMANDOS BELGESé. 
 

D. Contact avec le Gouvernement belge et publicité. 
 

         DANLOY écrivit, pour le Gouvernement belge, un rapport sur lôaction de la ç Troop ». Il demandait à 

pouvoir rentrer en Angleterre et il voulait des renforts pour le moment o½ le second front en Europe de lôOuest 

serait ouvert. Le Gouvernement belge désirait que les actions de ses Commandos soient mentionnées dans la presse 

pour agir sur le moral de la « Troop » et pour les mêmes raisons, que la N° 4 Troop participe ¨ lôouverture du 

deuxième front. Un problème se posait cependant.
102

  

         Tout dôabord, les ç Troops » du Ten Commando étaient sous les ordres de lôarmée britannique et non de leur 

propre gouvernement. Quand le Gouvernement belge et le Capitaine DANLOY voudraient impliquer leurs 

Commandos dans lôinvasion de lôEurope de lôOuest, ils devraient de le demander ¨ lôEtat-Major Général 

britannique. Naturellement, cela, DANLOY le savait, mais en mettant la pression sur son propre gouvernement, il 

espérait vraisemblablement que de cette façon, les Britanniques réagiraient plus rapidement pour renvoyer les 

Belges en Angleterre. 
103

  

         Ensuite, les actions du Ten Commando ne pouvaient pas être dévoilées telles quelles. Ceci découlait du fait 

que les « Troops » de celui-ci se trouvaient sous les ordres des Anglais. Quand DANLOY écrivait ses rapports pour 

son gouvernement, ceux-ci transitaient dôabord par son Commandant anglais. DANLOY demanda lôautorisation 

dôenvoyer ses rapports le plus rapidement possible et les autorités belges demandaient une autorisation plus rapide 

pour les publier. Les Britanniques ne pouvaient bien sûr pas faire autre chose que de prendre la chose en 

considération. Mais cela devait satisfaire à différents critères : ainsi, on ne pouvait pas publier ce qui concernait les 

Commandos directement et on ne pouvait encore moins dévoiler des noms. Ceci naturellement, pour protéger les 

Commandos, sur la tête desquels planait toujours le « Kommandobefhel è dôHitler. 

         Finalement, le gouvernement belge re­ut lôautorisation de faire savoir que ses Commandos se battaient en 

Italie et quôils y faisaient un excellent travail. Un petit article parut dans le ç The Daily Telegraph ». 
104

  
 

         Les Britanniques nô®taient dôailleurs pas rassur®s quôil exista des contacts entre les gouvernements et les 

« Troops » du « Ten Commando ». Le 17 janvier 1944, une note fut envoyée au commandant du S.S.-Group ( le 

General Officer Commanding S.S.-Group of C.C.O.) lui enjoignant même de ne plus transmettre de messages aux 

commandants alliés (dans ce cas donc le commandant de la Force terrestre belge). Les rapports devaient dôabord 

être envoyés au Commander Combined Operations of C.C.O.. Celui-ci pouvait alors vérifier si les commandants 

alli®s nôavaient pas lu les rapports en question. Cela donnait aussi la possibilité à ces « QG. de contrôler les 

publications de faits concernant le N° 10 Commando » 
105

 .  Il ®tait dôailleurs important que les commandants du 

secteur dôop®ration voient ces publications. En ce qui concernait le cas des Belges, cela valait pour le QG. des 

Forces alliées à Alger (A.F.H.Q.). Celui-ci était responsable du th®©tre dôop®ration o½ les Commandos 

combattaient. Quand une fausse information était publiée, cela pouvait influer sur les opérations. 
106

  
 

         Le commandant britannique de la 2
nd

 S.S. Brigade, à laquelle, en Italie, la « N° 4 Troop » était attachée, avait 

dôailleurs, pour cette raison, reçu une petite admonestation en février 1944. Car le rapport que le Capitaine 

DANLOY avait écrit, nô®tait pas arriv® dans les mains de PIERLOT en suivant le chemin requis. DANLOY lôavait 

envoyé à son commandant de la 2
nd

 S.S. Brigade, Tom CHURCHILL. Celui-ci lôavait envoy® ¨ Londres dans une 

enveloppe fermée avec un des collaborateurs de son état-major. Cela nô®tait pas autoris®. Des enveloppes fermées 

ne pouvaient pas quitter le th®©tre dôop®ration sans °tre dôabord pass®es par le QG.. L¨, leur contenu était contrôlé 

et ensuite seulement elles étaient envoyées à Londres. Que le rapport de DANLOY nôait pas suivi ce chemin venait 

du fait que ceci nô®tait pas encore exig® en Grande-Bretagne. Comme on avait ouvert le rapport et par après envoyé 

celui-ci au Gouvernement belge, les Britanniques avaient craint un moment un incident diplomatique : PIERLOT 

nôapprécierait peut-être pas que son courrier personnel ait déjà été ouvert. Mais PIERLOT comprenait le souci 

britannique des raisons de sécurité et il accepta la nouvelle procédure. 
107

  
 

         Néanmoins, les Britanniques avaient conscience que pour des raisons purement politiques, il était nécessaire 

de permettre plus de publicité sur les Troops du Ten Commando. Une lettre avec les nouvelles décisions des 

Britanniques, concernant cette procédure, fut envoyée, dans le courant de mars, aux Généraux des armées qui 

avaient une « Troop » dans le Ten Commando. 
108

  
 

E. Eloges britanniques. 
 

         Les Belges reçurent beaucoup dô®loges de leurs Chefs. Tout le monde nô®tait pas acquis à lôid®e dôun 

Commando interallié mais ceux qui les eurent sous leurs ordres, ne pouvaient faire autrement que dô°tre 
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impressionn® par leurs qualit®s de combattants. Lôentra´nement commando, que les Belges avaient subi, y était 

naturellement pour beaucoup. De même, leur impatience à en découdre avec les Allemands impressionnait leurs 

commandants britanniques. Comme le G®n®ral de Brigade CHURCHILL lô®crivit dans son rapport du 23 

décembre : « Ils ont un esprit combatif fantastique et sont r®ellement d®sireux dô°tre en contact avec lôennemi. Ils 

sont modestement fiers de leurs exploits et confiant quôils sont meilleurs que lôennemi ». Il faut ajouter que cette 

remarque valait aussi bien pour les Polonais que pour les Belges.  Mais cela nôenlevait rien au fait que le neveu du 

Premier britannique était impressionné par le fait quôils ®taient les premiers soldats belges qui avaient livré combat 

contre les Allemands après la campagne des dix-huit jours. 
109

  
 

         Un rapport du Général LAYCOCK fut envoyé au Général WOUTERS de la Force Terrestre belge en janvier 

1944. Les Britanniques pensaient que le Gouvernement belge apprécierait que leurs Commandos fassent de 

lôexcellent travail en Italie et que leurs Chefs ®taient plus que satisfaits dôeux. Et m°me les soldats britanniques qui 

avaient combattu à leur côté, comme le 57
th
 Reconnaissance Regiment, étaient impressionnés par les Belges. 

110
  

 

F. Retour en Angleterre ?    
 

         Comme déjà dit plus haut, ce nô®tait pas le gouvernement belge qui pouvait décider si la « N° 4 Troop » serait 

renvoyée en Angleterre, ou si elle serait engagée dans lôinvasion de lôEurope de lôOuest. A ce sujet, cependant, des 

demandes avaient été introduites auprès des Britanniques qui y avaient prêté une oreille attentive. Il fut demandé au 

A.F.H.Q. et au S.S. Group sôils ®taient dôaccord et il nôy avait eu aucune réticente de leur part. Mais 

provisoirement, il fallait attendre une décision officielle. Winston CHURCHILL avait notamment ordonné 

quôaucun Commando ne puisse °tre retir® dôItalie sans son approbation et le G®n®ral britannique MONTGOMERY 

nôavait provisoirement aucun besoin des Commandos belges pour la partie de lôInvasion dont il ®tait responsable. 

La décision tomba début mars : les Commandos resteraient provisoirement sur le théâtre méditerranéen et on leur 

trouverait des missions. 
111

  

***  
102 LONDEN, National Archives Kew, CAB 121-357. 
103 LONDEN, National Archives Kew, CAB 121-357. 
104 LONDEN, National Archives Kew, DEFE 2-1231. 
105 LONDEN, National Archives Kew, DEFE 2-1231. 
106 LONDEN, National Archives Kew, DEFE 2-1231. 
107 LONDEN, National Archives Kew, FO 371-38884A. 
108 LONDEN, National Archives Kew, DEFE 2-1231. 
109 LONDEN, National Archives Kew, DEFE 2-1231. 
110 LONDEN, National Archives Kew, DEFE 2-1231. 
111 LONDEN, National Archives Kew, DEFE 2-1231. 

*** **  

COMMANDO 44. (suiteé) 
 

3) EN OPERATIONS. 
 

         Cette fois, ce nôest pas une bande de jeunes maquisards qui passa la Manche, mais une forte unit® de 

Commandos, bien arm®e qui se retrouva ¨ Ostende sur les quais de lôancienne gare, pr°te ¨ embarquer en ordre et 

en silence dans un train militaire qui allait les monter vers le front. 

         Notre petit groupe de copains était atterré parce que les parents de Mickey TERLINDEN avaient eu un 

accident, alors quôils sô®taient ®lanc®s pour venir le voir ¨ notre passage ¨ Ostende, une derni¯re fois peut-être, 

avant les combatsé En fait nous appr´mes plus tard que la voiture manquant un virage ®tait tomb®e dans le canal 

de Bruges-Ostende, quôon avait pu les sauver, mais que Monsieur TERLINDEN en mour¾t peu apr¯s. Mickey ®tait 

lôun des rares ¨ parler anglais, aussi avait-il ®t® choisi pour les Transmissions et avait, apr¯s lôEcosse pass® par des 

écoles de spécialisation. Transmetteur auprès du Commandement, il avait pu prévenir ses parents de notre 

arriv®eé Le mieux est parfois lôennemi du bien. Nous autres, simples ploucs qui ne savions rien, nôavions rien pu 

faire, ni avertir quiconque. Pour le courrier, cô®tait : quelque part en Allemagne. Car lorsque nous débarquâmes à 

Ostende, la grande offensive vers Berlin avait commencé, le Rhin était enfin franchi et nous allions courir derrière, 

en train, en camions et encore en train, par Ramaegen dont le pont détruit était reconstruit en Baelley bridge (= pont 

militaire préfabriqué), par des transit camp sous tentes, aux cuisines de campagne immenses, servis en gamelles 

cette fois ï avec des bidons bouillants dôeau de nettoyage pour la vaisselle, gamelles et couverts, marqu®s ç  Rince 

ï Wash ï Sterilize » à la chaîne, rapidement, tout doit aller vite. Hurry upé Chop, Chop !!é On passa ¨ 

Osnabrück, en ruines, pas une maison debout. On dit que ce sont les Commandos qui ont pris la ville de nuit, par 

les égouts et les caves, les chars de Montgomery ayant été arrêtés faute de carburant. On monte vers le Nord, vers 

Hambourg. Les bruits qui courent disent quôon monte vers la Baltique pour débarquer quelque part au Danemark 

qui nôest quôun ramassis dô´les sans autre communication avec la terre que par bateaux ; dôautres parlent de la 

Norv¯ge. Il semble que pour lôAllemagne, ce soit d®j¨ fini  ! Nous ne savions rien des événements depuis notre 

d®part pour lôAngleterre, nous nôavions pas vu un journal, ni entendu un communiqu® alors que pendant toute 
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lôoccupation, nos parents avaient ®t® suspendus ¨ Radio Londres et quôen cachette, ils suivaient sur des cartes, les 

avancées ou les reculs des Alli®s. Toujours en train, on passa Hambourg, m°me spectacle dôune ville totalement en 

ruines et on arriva ¨ L¿beck, un peu moins ab´m®e. Pendant quôon embarque dans des camions, une colonne de 

militaires alliés qui avaient libérés des Stalags et des Oflags, passant ¨ proximit®, sôarr°ta nous entendant parler 

fran­ais. Miracle, mon ami BUYSSE y retrouve son p¯re et le Lt POOT BAUDIER y d®couvre son fr¯reé 

         Nous, on nous embarque et on démarre. Ciel bas, demi brouillard. On fonce à travers des villages déserts, 

draps de lit blancs en guise de drapeaux aux fen°tres. On est de lôautre c¹t® de lôElbe, et apr¯s bien des d®tours, on 

arrive au bord de la Baltique, une longue plage et des dunes basses. Sur la plage, des corps de noyés. Au large, pas 

tr¯s loin, deux ®paves de grands navires pointent leurs m©ts et leurs chemin®es hors de lôeau. Nous apprendrons 

plus tard que ce sont les paquebots « Deutschland » et « Cap Arcona », chargés de déportés des camps de 

concentration, qui ont été coulés, les uns disent par les Allemands, les autres par les Anglais, par erreur, en baie de 

L¿beck. Dôo½ tous ces morts, ces morts revêtus encore des sinistres tenues rayées noires et grises de prisonniers 

politiques. A gauche, la ville de Neustadt. On entend des coups de feu, les gens se terrent. On dit que des SS 

plantés dans les dunes tiraient sur les naufragés qui tentaient, à bout de force, de gagner la côte. On dit que les 

Commandos qui sont tombés dessus les ont tous descendus sans procès ! 

         Côest la chasse aux soldats allemands, il nôy a pas de front, pas de r®sistanceé En ville on installe mon petit 

groupe dans un h¹tel. Deux Commandos, anciens l®gionnaires, font sauter le coffre et sôemparent de lôargent, ils y 

trouvent des Livres Sterling ! Ils sont fous de bonheur et saouls du vin trouvé dans la cave. Des patrouilles ont 

arr°t® des gens. Des civils sont amen®s de force dans la cour de lôh¹tel et sont forc®s de nous ®plucher patates et 

l®gumes, côest la pagaille. Jôen ai la naus®e. On a fait creuser des tombes par les civils et enterrer les cadavres. On a 

enlev® les manteaux des femmes tra´n®es l¨ pour voir lôhorreur de leur r®gime glorieux du 3
ème

 Reich, inauguré par 

Hitler, pour mille ans, et on en a recouvert les corps gonflés et puants. Partout côest la rage et la vengeance, 

déchaînée, incontrôlée. On ne voit pas les officiers. Les soldats pillent les maisons, dévalisent les prisonniers. 

         Dans ma cour il y a un vieux monsieur en loden vert qui pèle des patates, à son doigt une chevalière armoriée. 

Je lui dis de se lever et de me suivre et je le mène par une route vide, hors du village. Là je lui dis : « vous êtes 

libre, allezé » Il me demande pourquoi. Je lui dis « Parce que vous pourriez être mon grand père.. ». Au retour, 

encore tremblant dôindignation, je rencontre un officier envoy® ¨ ma recherche. Côest Staf DECLERCQ, un ancien 

assistant de ma troupe scoute, la 36
ème

 B.P. qui avait fait le camp de la Sarte au-dessus de Huy, avec nous en 1943, 

et que je voyais pour la première fois en officier des Commandos dôune autre troupe. Il môa fait des remontrances, 

non pour ce que jôavais fait l¨, cela il le comprenait tr¯s bien, mais parce que les autres ne le comprendraient pas. Il 

me parlait des autres, comme ces deux l®gionnaires. Jôaurais du le prévenir. 

         Sur la plage, hors du petit port de p°che, il y a une vedette ®chou®e, portes ballantes. Jôy grimpe. Abandonn®e 

à la hâte, tout y est encore : Log Book, livres de machine, il suffiraité je r°veé mais je ne sais pas mettre un 

moteur en marcheé ni la remettre ¨ flots. Je trouve son pavillon Kriegsmarine que jôempoche en souvenir. Jôai pris 

le pavillon dôune vedette rapide allemande ! Quel fantasme jôaurais pu construire l¨-dessus, côest pu®ril. 

         On en était au début du mois de mai. Le 5, il y a « Cessez le feu è, le 8, la capitulation de lôArm®e allemande. 

Côest la fin de la guerre, je nôai pas tir® un coup de feu. 

         Nous sommes rest® ¨ Neustadt quelques jours, assez que pour avoir parl® ¨ lôun ou lôautre Polonais rescapé, 

vivant, mais r®duit ¨ lô®tat de squelette ambulant, et nous avons appris alors toute lôhorreur des camps de 

concentration, nous les avons nourris ï oh, il nôen restait quôune dizaine ï , et ®cout®sé 

         Puis on nous a déposés à Ahrensbock, un petit village à un croisement important de routes menant à Lübeck, 

où nous avons pris nos quartiers, et nos tours de garde au carrefour, au café réquisitionné par le Staff « In dem 

Gelukischen Hecke » (Au coin heureux) et parfois aux camps de prisonniers situés dans les baies non loin de là à 

Travem¿nde. Ce nôest plus la guerre, côest lôoccupation, synonyme dôinactivit®. A part un rassemblement sur la 

place du village et la répartition des tours de garde et de corvée, on est libre de retourner dans la villa réquisitionnée 

que nous occupions, nous les copains de toujours. Il y a là Pierre van der HEYDEN qui était désigné pour être mon 

« me and my pal è alter ego au combat (les Commandos agissent par paires), PEYRALBE que lôon prenait souvent 

pour moi-même, le gros BUZON, Loulou JANSSENS, Maurice van DERTON, et puis la chambre des Maires 

comme nous lôappelions, car elle ®tait occup®e par ceux dont le p¯re ®tait ou avait ®t® bourgmestre, o½ il y Manu de 

KERCHOVE dôEXAERDE, COOMANS de BRACHENE, TERLINDEN, Alain de la SERNA, NEVE de 

MEVERGNIES que le RSM appelait « Bleuke è. Ils avaient trouv® des chevaux de selle chez des paysans et sôen 

servaient pour aller chasser le daguet ¨ lôarme de guerre. Bon chien chasse de race ! Nous, on sôaffolait 

rétrospectivement en voyant lô®norme trou que laissait la balle de guerre (.30) ¨ la sortie du corps. Pour le reste, on 

tuait le temps en jouant au Monopoly, en allant nager dans un petit étang proche du village. On attendait les ordres 

et la rentrée en Belgique. 

         Un jour que notre groupe était de garde au Gelukichen Hecke, défilait, lamentable et interminable, une 

colonne de prisonniers allemands, dirig®e vers lôarri¯re. Nous entendant parler fran­ais, un Allemand sôarr°te et 

sô®tonne, nous dit °tre Alsacien, ç Que va-t-on faire de nous, pôvres Alsaciens ? » On le rassure et il se forme un 

petit groupe lorsquôun autre soldat allemand parlant fran­ais avec lôaccent li®geois sôarr°te, nous prend pour des 
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Canadiens, et apprenant que nous sommes belges, il se réjouit et dit quôil est de la L®gion Wallonie. On lui 

demande sôil y en a dôautres, et lui, naµvement interpelle ses camarades qui un ¨ un sôattroupent autour de nous. 

Nous voilà avec tous les survivants de la L®gion Wallonie, lorsquôarriva un officier qui se mit à gueuler à 

lôAllemande, mais en fran­ais, sur ces soldats qui se mirent en rangs, au garde ¨ vous. Lôun deux lui dit alors 

« Mon Major, ce sont des Belges ! » Interloqué, il se présente : « Major X, commandant les Belges en uniforme 

allemand, conduisez-moi chez le commandant des Belges en uniforme anglais ! » Ce que nous avons fait. Reçu 

curieusement mais sèchement par le Major DANLOY, ces deux-la ont parl® guerre et combats ¨ nôen plus finir, 

dixit Freddy DALLEMAGNE, son chauffeur. Notre Major lôa ramen® en voiture en Belgique et remis à la justice 

militaire. Quelques jours plus tard, nous avons convoy® tous ces gens par trains de marchandises jusquô¨ 

Bourgl®opold o½ ils ont ®t® casern®s en attendant quôon statue sur leur sort. 

         Notre Major faisait la navette avec Bruxelles pour r®gler lôavenir des Commandos. Un jour, il nous apprend 

que nous sommes pass®s ¨ lôArm®e belge et que nous ne d®pendions plus des Anglais, mais que nous restions 

attachés à la 8
ème

 Armé et à la Brigade Commando. 

         Le choc pour nous, fut quôon nous lut, au rassemblement, un papelard vert clair appel® O.G. pour Ordres 

Généraux, qui nous mettait en garde contre les baignades non surveillées !!! Nous faire cela à nous, des 

Commandos sp®cialis®s ¨ d®barquer sous le feu de lôennemi. Cela fit ¨ nos yeux plus de tort ¨ lôArm®e Belge que 

sa capitulation du 28 mai 40 ! Ainsi naquit, dans le cîur de beaucoup, le d®sir dôen finir et de rentrer ; la guerre est 

finie, nous sommes arrivés trop tard, maintenant on rentre. 

         En effet, le 21 juillet suivant on ®tait rentr®, mais pour d®filer ¨ Bruxelles aux alentours de lôAbbaye de la 

Cambre. Pourquoi pas rue Royale comme avant guerre (?), je ne le sais pas. Mais ce que je sais, côest que nous 

avons eu congé, que nous avons pu revoir nos famillesé puis on est retourn® en Allemagne jusquô¨ lôautomne o½ 

nous sommes rentr®s d®finitivement. DANLOY nous avait trouv® ¨ nous caserner dans la propri®t® dôArenberg ¨ 

Marche-les-Dames. Le château, sans fenêtres ni portes, servit de baraquement et nous nous sommes remis à 

lôentra´nement type Achnacarry : descente de rochers en rappel, escalade, travers®e de la Meuse, piste dôobstacles, 

Tarzan course, Deathride. On sôest mis dôenthousiasme ¨ tout installer. Des officiers lib®r®s des Oflags venaient en 

groupes voir ce quô®taient devenus, en quatre ans de guerre, les nouveaux soldats belges et sô®tonnaient de nos 

uniformes anglais aux insignes de grad®s discr¯tement brod®s kaki sur kaki, de nos b®rets verts qui nô®taient pas 

ceux des Chasseurs Ardennais et tout et tout provoquait leur étonnement : notre audace dans les rochers, sans 

harnais dôassurance, nos tirs quotidiens sur des talus, ni prot®g®s, ni gard®s militairement comme lô®taient leurs 

champs de tir b®tonn®s qui ne servaient quôune fois lôan, les entraînements à la boxe (milling), au combat sans 

armes ou au couteau. 

         Le Major nous expliquait au rassemblement ce que serait lôavenir aux Commandos et commen­a ¨ former un 

peloton de candidats officiers lorsque le Gouvernement ordonna de démobiliser les ®tudiants pour quôils puissent 

rejoindre leur université dès le 1
er
 octobre. Cô®tait le d®but de la fin. Tous voulaient partir, je crois que notre Major 

devait en °tre malade. Moi, quand jôai demand® ¨ pouvoir retourner ¨ lôEcole de Navigation pour la Marine 

Marchande ¨ Anvers, on me lôa refus® parce que lôEcole nôavait pas le statut universitaire. Alors jôai pris un jour de 

cong®s et me suis inscrit ¨ lôULB pour pouvoir me d®gager de l¨. Quelques copains sont rest®s, comme Pierre van 

der HEYDEN, Maurice van DERTON, et ont ®t® envoy®s dans une ®cole dôofficiers de r®serve, lôOCTU et sont 

devenus officiers Commandos faisant de nombreux rappelsé et on sôest revus souventé 

         Pour moi je retournais vers la Marine et la mer, avec pour tout grade, le rang de « Caporal » et décoré de la 

« France and Germany Star ». 
 

Terminé début juillet 2003. 
 

                                                                                                                                  J.-C. LIENART. 

Capitaine de Vaisseau honoraire. 

*****  
 

CROSS-COUNTRY. 
 

         Vu quôun Commando doit pouvoir vivre dans les bois comme un partisan, le programme comprenait une 

randonnée de quatre à cinq jours dans les montagnes désertes. 

         Cô®tait pr®vu pour deux raisons. La premi¯re parce que nous ®tions au milieu de lôhiver et la seconde parce 

que beaucoup dôentre nous avaient v®cu en Belgique durant un log moment lors de lôoccupation allemande. 

         Cependant, un exposé théorique nous fut donné sur le « cross-country », sorte de raid à travers le pays par 

monts et par vaux. La nourriture dépendant de ce que nous allions trouver sur place : animaux sauvages et plantes. 

Avec les orties, on peut préparer une soupe très copieuse et si on peut y ajouter des champignons, elle en devient 

encore meilleure. Comme nous avions nos fusils, nous pouvions donc tirer ce qui était sauvage et qui se trouverait 

sur notre chemin, il nôen manquait dôailleurs pas, pendant nos raids, nous avions souvent vu des troupeaux de 

chèvres sauvages et de chevreuils, parfois un petit lapin. Bien que cela f¾t tr¯s difficile dôabattre un oiseau sauvage 
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avec une balle, ce nô®tait pas impossible, surtout avec un ç snipersgeweer è (fusil de tireur dô®lite) sur lequel ®tait 

placé une lunette spéciale. 

         Les moutons qui trouvaient leur nourriture dans les prairies sauvages couraient de ci de là, leur unique mais 

suffisante protection contre la pluie était leur gros et gras lainage ; une fois par an, ils étaient rassemblés en un 

grand troupeau et tondus. 

         Mais pour être sûr de ne pas avoir faim, chaque homme recevait à chacun de ces raids : quelques « emergency 

rations » anglaises, rations de survie, qui, selon nos instructeurs, comprenaient une nourriture plus riche que celle 

des rations similaireséééé Elles ®taient envelopp®s dans des boites en fer blanc et comprenaient chacune des 

calories suffisantes pour vivre 24 heures. Ces boîtes furent ouvertes devant nous et il nous fut expliqué comment 

nous devions préparer les différents repas ; il y avait entre autre de la viande séchée et comprimée, du gras, du 

sucre, des fruits, des légumes, du porridge, des vitamines, du chocolat, des caramels, des cigarettes, des pilules pour 

rendre lôeau potable, des cubes dôoxo pour pr®parer de la soupe, quelques préservatifs etc. 

         Comme seule protection pour la nuit, nous avions notre « ground-sheet » ou tapis de sol ; en en assemblant 

deux avec notre « pulltrough » ( petite corde qui était employée pour le nettoyage du fusil et qui se trouvait toujours 

dans la crosse), nous pouvions monter notre petite tente ; celle-ci était néanmoins ouverte à la tête et aux pieds ; au 

moyen dôamas de feuilles, nous devions la fermer ou allumer un feu aux pieds, pour cela, nous devions °tre 

attentifs à la direction du vent. 

         Pour ne pas se coucher à même le sol, nous couvrions celui-ci avec des rameaux et des feuilles, ce qui était 

bien dur mais procurait un bon sommeil. Chaque homme a une couverture ; une sert de matelas et lôautre de drap et 

avec son « pal » (copain) pr¯s lôun de lôautre pour avoir plus chaud, on se glisse dans ce lit aventureux. Pour ne pas 

avoir froid aux pieds, on les place dans le sac à dos, et pour nous endormir plus vite, nous mâchions le « chewing-

gum » qui se trouvait dans les « emergency-rations è. On nôenlevait naturellement pas ses vêtements. Le fusil était 

placé à côté de soi, en dessous de la couverture pour le garder sec. 

         Comme d®crit plus haut, nous nôavons pas entrepris un tel raid lorsque nous ®tions ¨ Achnacarry. En 

remplacement, il y eut trois « cross-country », chacun prévu pour un jour. 

         Le soir précédent, nous recevions un morceau de viande crue, du gras, quelques pommes de terre, un morceau 

de pain et des tartines beurrées, comme provision pour le raid. 

         Nous allions dormir avec un bon moral et la nuit, nous r°vions d®j¨ dôun bon picknick quelque part dans les 

hautes montagnes mystérieuses qui nous entouraient. Un bon sommeil nous serait utile, car le jour avant le départ, 

après avoir eu la démonstration, le lieutenant nous demandait si nous nous sentions tous en forme pour terminer la 

marche et si quelquôun souhaitait ou pr®f®rait rester au camp. Personne ne voulait rester en arri¯re car chacun 

voulait devenir Commando. A cette occasion, tous les Belges particip¯rent ensemble ¨ cet exercice et cô®tait une 

bien belle image. 

         Nous partîmes en rangs par trois, subdivisés en troupes et sections, nos officiers et instructeurs Anglais et 

Ecossais en tête. 

         Nous avions reçu des cartes, car le lendemain nous aurions à répondre à quelques questions sur le chemin 

parcouru, les points les plus hauts et les plus bas, les pentes plus abruptes, les différents points de vue. 

         Nous suivions une route étroite où nous avions couru la « speedmarch » de cinq miles : nous pensions à ces 

sombres soir®es lugubres lorsque nous lôavions parcouru en courant sur ces cailloux glissants et qui ®taient gel®s 

par la neige. Cependant maintenant il dégelait et sur la route, il y avait encore des mauvaises flaques dôeau ; le 

soleil levant envoyait une lueur rouge au dessus de lôhorizon et il semblait quôun beau jour allait se lever. 

         Après une demie heure, il commençait à pleuvoir et nous nous trouvions maintenant dans une sombre 

sapinière touffue ; nous avions quitté la route et nous suivions un petit sentier glissant et étions obligés de marcher 

lôun derri¯re lôautre et notre troupe formait une longue file; il y avait beaucoup de mousse sur le sol qui ®tait 

mouillé, et nous semblions marcher sur un tapis spongieux. Un large ruisseau peu profond courait dans le bois, 

rempli de grosses pierres ; le mieux était encore de le passer à gué librement, sinon on risquait de se casser la 

cheville en sautant dôune pierre sur lôautre. 

         Personne nôavait refus® de partir mais maintenant on entendait chacun jurer : « verdomme, merde, dans quel 

bordel est-ce que lôon nous a conduit N.d.D ». Notre section est a peu près la dernière dans la longue file : le petit 

chemin devient une pâte boueuse piétinée par ceux qui étaient devant nous.  

         Nous suivons maintenant les rives escarpées du Loch Lochi, qui se trouvaient plus bas à droite. Sur notre 

gauche sô®tendait une haute cha´ne de montagnes sur le flanc de laquelle nous continuions dôavancer. Il pleuvait de 

plus en plus fort et les petits ruisseaux et les petites rivières qui à travers notre route se précipitaient dans le lac 

commençait à gonfler et se précipitaient vers le bas en un courant rapide. 

         Presque tous les arbres sont recouverts de haut en bas de mousses aqueuses vertes : on pourrait dire quôils 

portent une grasse pellicule douce. Il nôy a pas un homme ¨ voir et il nôy a pas de b¾cherons ; le sol est couvert de 

branches et de troncs, entre lesquels toutes sortes de plantes rares croissent, des bois mort, qui ne sont pas encore 

renvers®s par le vent ou couch®s, se trouvent nus et lisses dans la pluie et ont une couleur grise dôos. Ils me font 

penser ¨ des esp¯ces de bouffeurs pr®historiques, comme on en voit dans les livres dôhorreur 
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         Nos bottines boueuses étaient chaque fois lavées quand nous mettions les pieds dans un ruisseau et tout le 

gras et le brillant dont nous avions enduit nos chaussures avaient disparu depuis longtemps. 

         Soudain, nous prenions à gauche ; nous allions marcher sur la montagne qui sépare le Loch Lochi du Loch 

Arkraig. Cela montait très fort à travers un champ de bruyères et des grandes herbes brunes, pendant une demie 

heure cela grimpait : nous perdions du terrain chaque fois que nos chaussures glissaient sur lôherbe humide ou 

brisaient les tiges de bruyère ; dès les premiers cent mètres, on commençait à soupirer de fatigue et nos fusils, sacs 

à dos, cartouchières et gourdes entravaient nos mouvements. 

         A mesure que nous montions plus haut, le vent devenait plus fort et plus froid. 

         Au sommet, sôouvrait pour nous un spectacle inattendu : dans le lointain, nous voyions encore devant nous 

dôautres montagnes, effrayantes, raides, aux sommets enneig®s. Comment allions-nous jamais les atteindre? Où 

allions-nous, dans cette maudite région, faire un bon petit feu pour cuire notre déjeuner? Avant de reprendre la 

montée, nous descendons à nouveau dans une vallée très raide, en bas grondait une rivière de montagne, sauvage, 

parsemée de gros blocs de rocher, nous la traversions et nous nous tenions bien aux blocs pour ne pas être entraînés 

par lôeau glac®e. 

         Le vent ne séchait pas nos pantalons, car il neigeait ; mais notre cîur battait et notre sang, circulant, 

réchauffait nos membres ; nous étions tremp®s de sueur et par la pluie, mais cependant, nous nôavions pas froid 

parce que nous étions constamment en mouvement, nous marchions toujours en « single file » (une seule file) et 

personne nôosait retarder la marche, car chacun devait suivre les talons de son précédant pour empêcher que la file 

devienne trop longue. Nous arrivions aux premiers endroits enneigés et les hommes de tête avaient tracé tout le 

long un sentier ; cependant bientôt nous étions assis dans la neige et de loin nous apercevions le col par où nous 

devrions passer. 

         M°me dans la montagne, pr¯s du sommet, le sol nô®tait pas sec ; il y avait de la neige parce que celle-ci 

tombait plus quôelle ne fondait ; la boue séculaire régnait en maîtresse. La neige était dure ici et là, mais le plus 

souvent trop molle pour supporter notre poids et alors nous nous enfoncions dans la mare de boue à travers la 

couche de neige ; elle nous empêchait de distinguer où il y avait, plus ou, moins de boue. 

         Nous voyions dans le lointain, le col, à travers la pluie brumeuse ; la distance diminuait cependant fortement 

mais il fallait encore une heure avant que nous soyons au sommet. Le guêtron de mon pied gauche remontait et ma 

chaussette avait complètement glissé dans ma chaussure; la neige collait contre ma cheville nue et fondait; lôeau 

froide coulait dans mes bottines et de cette façon mes pieds restaient frais. 

         Dans le col, soufflait un vent glacial ; enfin, nous commencions à descendre. Bien que le paysage fût 

splendide, nous nôavions pas le temps de le regarder parce que, maintenant le raid descendait plein tube et nous 

devions bien regarder où nous mettions nos pieds ; parfois, nous courions quand le terrain nô®tait pas trop mauvais. 

Cependant, je jetais de temps en temps un regard sur le paysage qui nous entourait : dans le lointain, nous voyions 

devant nous différents sommets de collines, qui avaient endossé une sorte de costume de zèbre ; les innombrables 

petits ruisseaux de mar®cage dessinaient des lignes noires sur lôhabit blanc qui avait recouvert la colline. De 

longues lignes foncées partaient du sommet, se multipliant sur ses flancs, arrivant toutes dans la vallée : dans et 

autour des ruisseaux, la neige avait fondu de sorte que la terre boueuse était mise à nu à côté des morceaux de 

collines couvertes de neige très blanche. 

         Il ®tait maintenant pr¯s de quatre heures de lôapr¯s-midi et pour la première fois une halte était faite pour 

manger nos tartines ; jôen profitais pour tirer mes chaussettes vers le haut et vider mes chaussures. 

         Après quelques minutes nous repartîmes car nous étions tout mouillés de transpiration et dans le vent glacé, il 

valait mieux rester en mouvement ; à pleine allure, le plus souvent en courant et en sautant, nous dévalions ; nous 

suivions le cours dôun petit ruisseau qui devenait de plus en plus large et nous amenait enfin aux rives du Loch 

Airkaig. A c¹t® dôune chute dôeau, dans lôendroit le plus mouill® au monde, il y eut une pause et on donna le signal 

dôun rassemblement ; il pleuvait toujours plus et lô®cume de lôeau de la chute dôeau qui tombait, giclait sur notre 

visage. 

         A cette place, une centaine dôentre nous avait essay® dôallumer un feu en une heure de temps. Nous avions l¨ 

la chance de pouvoir cuire notre beefsteak. 

         Plein de courage, mon copain (PAL) et moi nous nous mettons au travail ; le brave avait songé à tout et avait 

apporté une boite de sidol (pour le cuivre) pour obtenir du feu plus facilement. Le bois mouillé ne voulait toutefois 

pas prendre ; chacun jurait, soufflait, tempêtait ; nous jetions notre sidol ; il coloriait le bois en blanc, sôenflammait, 

mais notre bois ne voulait pas brûler et nos allumettes furent vite brûlées. 

         Il tombait des hallebardes, nous ne pouvions être plus mouillés, mais on continuait, avec un empressement 

fébrile à travailler à notre feu, dans le pieux espoir de pouvoir sécher un peu.  

         Dôautres camarades avaient avec eux du p®trole, du phosphore, du bois ¨ br¾ler, mais r®ussirent ¨ peine ¨ 

cuire leur beefsteak dans la graisse, dans laquelle le steak et les patates cuites devaient brunir. 

         Notre Lieutenant écossais venait goûter chez ceux qui avaient réussi à obtenir quelque chose de chaud, mais il 

eut vite terminé, car la plupart avait mangé leur beefsteak cru à cause de leur grande faim et avait enfoui leurs 

pommes de terre dans le sol. 
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         En file, nous retournions vers le camp en chantant le « ouwen taaie ». A lôarriv®e, on exécuta un défilé, tête 

levée et bras bien balancés. 

         Lorsque nous e¾mes attach® nos fusils dans la tente, au mat central et quôenfin nous p¾mes nous asseoir ou 

nous coucher, nous sentîmes que nous étions fatigués. 

         Certains tomb¯rent avec leurs habits mouill®s sur leurs couvertures et sôendormirent jusquôau lendemain 

matin ; les camarades, qui pouvaient tenir sur leurs jambes allèrent chercher du chocolat chaud à la cuisine et 

acheter des g©teaux ¨ la cantine pour leurs camarades ®puis®s et eurent des difficult®s pour franchir lô®troite 

passerelle vers la tente, réveillèrent leur « pal » et lui donnèrent la douce boisson chaudes et les cakes, qui leur 

semblèrent les meilleurs de leur vie. 

         Ainsi se termina notre premier « cross country è. Nous en f´mes encore deux ¨ travers dôautres collines mais, 

nous eûmes alors un temps meilleur. 

          Raphaël DE BIEVRE. 

                                                                                                                                                           Commando 44. 

Traduction libre : Jacques RINGLET. 

*****  

DOCUMENT (en Anglais) REMIS PAR LôAUDITEUR GENERAL AU MAJOR G. 

DANLOY POUR LUI FACILITER SA MISSION . 
 

BELGIAN MILITARY MISSION  

                                                                                                                          Brussels, 24th May 1945. 

           3rd SECTION                                                                                         143, avenue Louise, 

                                                                                                                          Tel. 37.12.70 ï 37.31.30 

         Nr 10839 / 5393.     
 

          ENCLOSURE    

                                                                                   TO   WHOM   IT   MAY   CONCERN: 
 

                          Il est demandé aux Autorités militaires alliées de remettre au Major G. DANLOY O.C. (Officer 

Commanding) du 10
th
 I.A. Commando, tous les nationaux belges, prouvés ou supposés avoir servi dans les Forces 

allemandes pour quôils soient transf®r®s en Belgique et mis ¨ la disposition des autorités judiciaires belges. 
 

                          Le signataire apprécierait toute aide fournie, dans ce but, au Major G. DANLOY et aux officiers 

quôil pourrait choisir pour remplir ces t©ches. 

                                                                                                       Judge Advocate General 

Lt. General W.J. Ganshof,    
 

(Archives: Musée des Commandos.) 

*****  

SURREALISME BELGE.  
 

Note au sujet de lôenvoi en Belgique, ¨ lôintervention du 

Major DANLOY, de Belges ayant port® lôuniforme allemand. 
 

         Le Major DANLOY, commandant le Régiment des Commandos, qui avait amené à Bruxelles, afin de le 

remettre dans les mains de la Justice Militaire Belge, les deux chefs successifs de la « Légion Wallonie, les 

nommés JACOBS et Major B.E.M. HELLEBAUT, est revenu me voir ce matin à 10h., pour môentretenir de 

lôenvoi en Belgique des Belges ayant port® lôuniforme allemand, dont il a ®t® question au cours de sa visite 

précédente. 

         Tablant sur ce qui lui avait ®t® dit ¨ ce moment au Haut Commissariat ¨ la S®curit® de lôEtat, le Major 

DANLOY a group® au camp de Neuengamme environ 2.000 Belges portant lôuniforme allemand : SS., H.S.K.K., 

etc. 

         Il avait obtenu de lôautorit® militaire anglaise un train qui devait quitter Neuengamme le 15 courant et 

ramener les int®ress®s en Belgique avec une garde fournie par lôunit® plac®e sous le commandement de cet officier 

supérieur. 

         Sur ces entrefaites, le Commandant VAN PRAAG revenu de Belgique sô®tait adress® directement aux 

autorités britanniques (sans mettre le Major DANLOY au courant de cette démarche), et leur a communiqué de la 

part des autorit®s belges que par suite dôun manque de place en Belgique pour accueillir les 2.000 hommes, il y 

avait lieu de surseoir au départ du train. 

         Les Anglais demandent que lôon ®vacue ces Belges vers la Belgique. Par ailleurs le Corps dôarm®e anglais qui 

occupe en ce moment la r®gion ¨ laquelle est rattach®e lôunit® du Major DANLOY, va °tre appel® prochainement ¨ 

faire mouvement. Si lôon ne proc¯de pas ¨ lô®vacuation en ce moment, on peut craindre que lôautorit® britannique 

nouvelle, remplaçant celle qui occupe actuellement la région, renvoie tout bonnement et simplement les intéressés 
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dans des camps de prisonniers allemands. Au surplus, le Major DANLOY nôaura plus ¨ ce moment la possibilit® 

dôassurer le contr¹le des int®ress®s ni de fournir lôescorte n®cessaire ¨ leur transfert en Belgique. Un train peut °tre 

mis en marche à la fin de la semaine et on le dirigerait sur lôendroit que les autorit®s belges voudraient bien 

déterminer elle-même. 

         Le Major DANLOY insiste pour °tre fix® dôurgence et de pr®f®rence ce jour ¨ 13h.30ô, un courrier quittant au 

d®but de lôapr¯s-midi Bruxelles pour Lübeck. 

         Toutes les mesures préalables au transfert ont déjà été prises y compris un groupement des intéressés par 

province. 

         Apr¯s avoir pris lôavis de Mr. LôAuditeur G®n®ral, je me suis mis en rapport avec Mr. LANDRIEN, Substitut 

de lôAuditeur G®n®ral, charg® de sôoccuper de cette question de concert avec MM. CONSTANT et GILLISSEN. 

         Mr ? LANDRIEN a téléphoné devant moi à Mr. Paul CORNIL, Directeur Général des prisons qui a tout le 

probl¯me relatif ¨ lôinternement dans ses attributions et qui assure lui-même la liaison nécessaire sur ces rapports 

avec le Minist¯re de la D®fense Nationale. Mr. CORNIL a r®pondu ¨ Mr. LANDRIEN que le centre dôinternement 

du camp de Beverloo, destin® ¨ recevoir des Belges ayant port® lôuniforme allemand, nô®tait pas encore pr°t à les 

recevoir et quôil nôaccueillerait dôailleurs, dans un temps rapproch®, quôune moyenne dôenviron un millier 

dôindividus r®pondant ¨ ces conditions qui se trouvent en ce moment d®j¨ en Belgique dans dôautres centres 

dôinternement ou dans des prisons, que pour ce qui concerne un arrivage massif comme celui de 2.000 Belges du 

camp de Neuengamme, il lui était tout à fait impossible de les recevoir soit au camp de Beverloo, soit dans tout 

autre centre dôinternement avant le 15 juillet. Comme Mr. LANDRIEN lui suggérait de les abriter dans ces centres 

vides et non ®quip®s du Limbourg, Mr. CORNIL a estim® que la chose nô®tait pas possible vu lôimpossibilit® 

dôassurer la garde des int®ress®s. Il a ajout® que le Minist¯re de la D®fense Nationale nô®tait pas ¨ m°me de fournir 

des troupes pour assurer cette garde. 

         Avant de transmettre cette r®ponse au Major DANLOY, qui môavait demand® de lui t®l®phoner ¨ 13h.30ô, jôai 

pris les mesures nécessaires pour avoir un nouvel entretien avec Mr. LôAuditeur Général et M. LANDRIEN. 

         Mr. LôAuditeur G®n®ral constatant que le probl¯me de lôinternement des Belges ayant port® lôuniforme 

allemand et ramen®s dôAllemagne est de la comp®tence du Commandement alli®, repr®sent® ¨ Bruxelles par 

SHAEF Mission, et du côté belge du Minist¯re de la Justice, direction g®n®rale des prisons, a estim® quôil ne nous 

était pas possible de faire autre chose que de communiquer au Major DANLOY la réponse de Mr. CORNIL, 

réponse qui a à sa base un entretien entre lui et le Général ERSKINE, chef de SHAEF Mission Belgium. Il môa 

chargé de donner connaissance de ceci au Major DANLOY et de lui dire que le rôle du Haut Commissariat à la 

S®curit® de lôEtat et de Mr. LôAuditeur G®n®ral nôa et ne pouvait avoir ®t® dans tout ceci quôun effort tendant à 

faciliter les contacts et partant, les mesures n®cessaires ¨ la mise des Belges ayant servi lôennemi ¨ la disposition de 

la Justice militaire. 

         Mr. LôAuditeur G®n®ral môa charg® ®galement de remercier et de f®liciter le Major DANLOY de son 

initiative et de la mani¯re dont il sôest acquitt® de sa t©che et de le prier de bien vouloir, dans la mesure du possible, 

obtenir des autorit®s britanniques quôelles prennent toutes les mesures n®cessaires en vue de la garde des 2.000 

Belges ayant port® lôuniforme allemand internés à Neuengamme et en vue de leur transfert en Belgique vers le 15 

juillet. Apr¯s que cet entretien, qui a eu lieu entre 13h.30ô et 13h.40ô, eut pris fin, jôai incontinent t®l®phon® au 

Major DANLOY pour lui faire cette communication. 

         Le Major DANLOY môa dit quôil essayerait de voir si au Minist¯re de la D®fense Nationale, des mesures ne 

pourraient pas être prises pour accueillir et garder provisoirement les 2.000 individus dont il est question. 
 

Bruxelles, le 17 juin 1945. 

Le Capitaine-Commandant F.L. GANSHOF.  

(Archive du Musée des Commandos). 
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LE CIMETIERE DE LA CASERNE SOUS -LIEUTENANT THIBAUT.  
 

Préambule. 
          Si lôe-mail dôun correspondant britannique, début décembre 2010, avait attir® lôattention sur la possibilité 

dôune ou plusieurs tombes dans la caserne pendant la guerre, lôappel de Monsieur Gert DE PRINS, le 14 janvier 

2011 (voir plus loin) ne laissait planer aucun doute. 

         Jôavais promis de les aider, mais en plus, je trouvais là matière à un article pour notre revue. 

         Naïvement, je voyais cet article paraître dans le num®ro dôavril, jôai du déchanter après ma visite au Service 

des Sépultures de la Ville de Namur, un premier pas allait en amener un autre, puis un autre, puis un autre et si vous 

vous rendez en fin dôarticle (voir N° 21), dans la rubrique « Remerciements » et « Bibliographie », vous pourrez 

vous rendre compte du nombre de pas nécessaire. 

         Cette liste, que je désignerai toujours sous le nom de « liste de la Commune de Flawinne », restera le fil 

conducteur de mon enquête puisque les tombes y sont r®pertori®es dans lôordre chronologique. Une lecture 

approfondie de celle-ci laisse cependant augurer dôun certain nombre de difficult®s : elle nôa pas ®t® ®tablie avec 

beaucoup de rigueur ; quatre corps portent des noms qui sont des doubles prénoms (en finale, ils seront six dans ce 

cas), malgr® lô®criture en majuscules, on ne peut être certain de la bonne concordance ; la désignation 

« INCONNU » est relevée à neuf reprises, etc. Chaque fois que possible, jôattribuerai, par déduction, un nom à 

chaque « INCONNU ». 

         Mon objectif ®tait donc dôabord de mettre un nom sur chacun des corps et ensuite dôessayer de retracer son 

histoire. 

         Je voulais retrouver, si possible, des descendants, directs ou indirects, qui auraient participé aux exhumations 

ou qui auraient des documents, pour situer ce cimetière dans la caserne. 

         Si dans la r®alit®, jôai un peu jou® au ç vogelpick », dans la priorité de mes recherches, en finale je suivrai 

lôordre chronologique des d®c¯s.  

         Jôai re­u beaucoup de documents de certaines familles, les documents utilisés ne le seront pas toujours « in 

extenso è, soit parce que trop longs ou pour respecter lôintimit® des familles. 

         En parcourant ceux-ci ou les r®cits des livres de r®f®rence, jôai admir® la s®r®nit® de ces hommes ou femmes 

qui envisageaient leur mort véritablement comme un voyage, formulant des recommandations et des adieux comme 

sôils sôabsentaient pour une quinzaine. 

         En un temps où on ose enfin parler du « Devoir de Mémoire è, je voudrais aussi, les sortir de lôanonymat 

collectif, où, sauf dans leurs familles, ils sont tombés. 

         Regardez le texte de la plaque de bronze du monument : 24 Héros ! Qui sont-ils ? En plus, vous découvrirez 

quôils ®taient au moins 26 ! 

         Pourquoi nôy mettrions-nous pas leurs noms ? 

         Pour information :  

        Jôavais esp®r® trouver des renseignements dans les archives de la Commune de Flawinne aux ç Archives de 

lôEtat è ¨ Bomel mais le pr®pos® môa r®pondu quôil nôavait aucune archive de Flawinne apr¯s 1930, que peut-être 

aux archives de la Ville de Namur ! 

        A Namur, on ne retrouve que le registre des P.-V. de séance des « Conseils communaux » et de source sûre on 

môexplique : peu avant la fusion des communes (le 01 janvier 1977), des travaux ont été effectués dans la maison 

communale de Flawinne. Des ouvriers ont découvert, dans le grenier, des caisses pleines de papiers. Ils ont 

demandé au contremaître ce quôils devaient en faire. Celui-ci leur a r®pondu de sôen d®barrasser !!! Il sôagissait, 

vous lôaurez devin®, des archives de Flawinne.  

         Les deux premières photos de cet article vous montre ci-dessous le monument érigé sur le parking devant 

lôentr®e de la caserne, je voudrais pouvoir d®terminer par qui et quand il a ®t® install®. Je suppose quôil est le 

r®sultat de la d®marche dôune Association patriotique. Ce ne sera pas la tâche la plus aisée ! 

         Autre recherche laborieuse : où était situé ce cimetière dans la caserne ? 

***  
          

         Depuis août 1961, des milliers de Commandos ont fréquenté journellement la Caserne SLt THIBAUT.  

         Combien dôentre eux ont-ils remarqué la stèle élevée le long de la rue J. DURIEUX, à quelques 50 mètres de 

la grille dôentr®e ? (Voir photos ci-dessous) 
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                La st¯le ¨ gauche de lôentr®e de la Caserne.                                                                   La plaque en bronze. 

         Le 1
er
 décembre 2010, donc un correspondant anglais nous demande si nous savons quelque chose au sujet 

des Allemands ayant enterré, en 1944, des résistants dans la caserne de Flawinne. Il nous demande aussi si nous 

savons quoi que ce soit sur un « Australian airman, Warrant Officer, Alwyn Terence TILL » qui y aurait été 

enterré? 

         Dans un premier temps, nous ne savons que répondre mais promettons de chercher. 

         Le 8 CRI  (ancien 8 KDR)  8 Centre R®gional dôInfrastructure nôest pas au courant. 

         Absent quinze jours en décembre, jôessaie, ¨ mon retour, de savoir sôil nôy aurait pas, à Flawinne, quelquôun 

dont le hobby serait lôHistoire de Flawinne? 

         Le 14 janvier 2011, Monsieur Gert DE PRINS (dôun organisme f®d®ral de S®curit® Sociale, Direction 

Générale des Victimes de la Guerre) me téléphone, il est à la recherche de victimes, inhumées, par les Allemands, 

dans la caserne. Il me dit quôil a une liste de 14 noms mais quôil doit y en avoir plus. Je lui signale lôexistence 

devant la caserne de la stèle avec la plaque, on ne peut plus lapidaire :        Aux 24 Héros 

                                                                                                                            tombés 

                                                                                                                              pour 

                                                                                                                       la cause alliée 

                                                                                                                         1940-1945. 

         Il me r®pond quôil pourrait peut-être y avoir une corrélation car il possède un dossier N° 24 ! 

         En fin de journ®e il môenvoie la liste avec 14 noms. Plus tard, il môenverra une deuxième liste. 
 

  
                  Première liste de Monsieur Gert DE PRINS.   Deuxième liste de Monsieur Gert DE PRINS. 
 

         Ma première visite est pour le « Service des Sépultures » de Namur où une préposée, très aimable, déniche, 

dans une farde, un seul et unique document, repris ci-dessous. 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 




